
  

DITO Le fait que nous entreprenions dans notre 

bulletin une démarche de réflexion « à voix 

haute » sur le sens et la portée de notre dernier 

spectacle ne vous a, chers lecteurs, pas échappé. 

Il est vrai que si l’art est un vecteur d’éveil et 

d’émotion, nous ne saurions être complètement satisfait, 

pour notre part, qu’en prolongeant cette valeur du 

domaine de l’abstrait vers sa compréhension intrinsèque, 

laissant à chacun le soin de s’emparer et confondre le 

sens de cette valeur avec sa résonance intime à sa guise. 

Ainsi, nous continuons ce travail d’exhortation à 

l’intelligence du propos d’Amélie Nothomb dans ce 

numéro. D’abord avec l’appréhension de la notion de déni 

au moyen de sa définition, voie privilégiant l’émergence 

d’un autre soi, d’un double ? Ensuite par la transcription 

d’un extrait d’un recueil de nouvelles de Linda Lê, Les 

évangiles du crime, autre découverte du cheminement du 

double à l’intérieur de soi et dont nous ne pourrions ne 

pas vous recommander la lecture, mais aussi pour les 

qualités de littérateur de son auteur.  

Nous reproduisons aussi une allégorie que nous 

qualifierions d’initiatique, commise par un de nos 

membres, peintre et auteur de l’affiche de nos spectacles 

entre autres réflexions artistiques. 

En ce qui concerne notre calendrier, nous représenterons 

Cosmétique de l’ennemi les 28 et 29 mars 2008 à 20h30, 

salle Paul Astruc au local des Comédiens au Chariot à 

Rodez ainsi que le 18 avril 2008 dans le cadre du festival 

national des Arlequins à Cholet (49) et le 1er mai 2008 au 

Théâtre municipal de Cahors dans le cadre du festival de 

la ville. 
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 Le silence est fait de paroles que l'on n'a pas dites. 
Marguerite Yourcenar 
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Que voulait dire ces mots ? A quoi faisaient-
ils écho ? C’était un rêve que j’avais imaginé, 
celui d’un peuple en marche, le rêve de 
quelques uns plus forts, plus avisés. Cette 
idée que par le sacrifice du corps on pouvait 
arriver à se sauver et sauver ceux que l’on 
représentait. Mais ce n’était pas un vrai 
sacrifice, le corps qui part, qui va vers 
l’ailleurs et qui fait de la marche cette mise 
en mouvement, ce corps-là ne se perd pas, 
même s’il semble disparaître à l’horizon. 
Cette idée, cette idée si forte, que la marche 
seule, l’homme en marche – et c’est peut-être 
cette logique que suivait Giacometti – 
pouvait nous sortir de nous-mêmes, nous 
libérer de nos peurs et en délivrer les autres. 

 On m’avait parlé d’exodes, de peuples en 
fuite, mais plus que la fuite je voulais parler 
d’un simple désir de déplacement, ou mieux 
d’une injonction inévitable et salvatrice. 
Tout cela était sûrement très naïf, porté par 
les résonances d’histoires anciennes et 
récentes – et je les connaissais toutes ces 
histoires qui comptaient les exploits ou les 
déboires de ces aventuriers, de ces groupes 
d’hommes, de ces nomades en quête d’un 
ailleurs, d’une terre promise, ou d’une 
victoire sur eux-mêmes. Bien sûr ce n’était 
pas le Graal qui était le plus important dans 
ces histoires mais bien la volonté de partir à 
sa recherche, et plus encore cette mise en 
mouvement qui tentait de sauver d’une mort 
quotidienne ceux qui étaient enfermés dans 
un immobilisme dangereux.  

Cela on l’avait tous plus ou moins compris 
et chacun pouvait œuvrer à sa façon au 
mouvement qu’il choisirait pour dépasser sa 
propre mort. Il nous fallait passer par le 
corps, les choses matérielles – et comment 
pouvait-il en être autrement ? – pour exercer 
ce mouvement. On entrait dans un rite où le 
corps donnait sa mesure, son rythme, et 
probablement plus encore que ce qu’on en 
attendait (et cela, cela seulement était déjà 
une victoire).  

M-H.A. – Chroniques de l’exilée (Extrait) 

Chroniques de l’exilée 
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En médecine et plus spécifiquement en psychanalyse, le déni 
est le refus d'admettre une réalité qui est perçue comme 

traumatisante.  
Autrement dit, le déni est le refus de reconnaître une réalité 

extérieure qui risque de traumatiser. Pour Freud, le déni était 
apparenté à une psychose se caractérisant par un rejet de la réalité. 

En psychanalyse, ce terme a été employé pour la première fois en 
1924 par Freud. Il s'agissait selon lui d'un mécanisme permettant de 
défendre le moi du petit enfant contre l'angoisse provoquée par la 

découverte de la différence des sexes : l'enfant refuse d'admettre la 
réalité et continue à croire à l'existence d'un pénis chez le sexe féminin 
afin de se protéger de l'angoisse de castration. 

[vulgaris-medical.com] 
 

Un des multiples mécanismes de défense dont le moi dispose pour se 
préserver de l’angoisse. Son fonctionnement consiste à nier la réalité 
perçue. Lorsque ce mécanisme est utilisé par le sujet, celui-ci 
transforme inconsciemment la signification des faits qu’il perçoit, car ses 
perceptions sont cause d’angoisses. 
La réalité perçue est niée et à elle se substitue un monde imaginaire, 
plus confortable. Ce mécanisme est aisément mis en place par l’enfant. 
Nous le retrouvons aussi dans la schizophrénie, dans laquelle le sujet 
vit dans un monde imaginaire, où il peut satisfaire, par exemple, son 
désir de toute puissance.  

[dicopsy.com] 
 
Le dénidénidénidéni est la non considération d'une partie de la réalité.[…] 
L'acte de déni refuse de prendre en charge certaines perceptions : un 
fragment, éventuellement important, de la réalité, se voit totalement 
ignoré ; la personne qui dénie se comporte comme si cette réalité 
n'existait simplement pas, alors qu'elle la perçoit.[…] 
Le déni se trouve essentiellement dans la psychose.[…] 
Le déni se spécifie par la régression du fonctionnement 
psychique au principe de plaisir, pendant la veille. La personne 
n'est pas endormie, elle agit comme si elle prenait en compte 
tous les éléments, et en met pourtant certains de côté. 
Sigmund Freud décrit le psychotique comme coupé en deux : 
une partie du Moi dénie la réalité, l'autre non. 

[wikipedia.com] 
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J’ai rencontré Reeves C. en visitant, dans le 

nouveau cimetière de Neuilly, le mausolée 

de l’American Legion. Je n’ai pas l’habitude 

d’aller frotter ma neurasthénie aux pierres 

tombales – le goût pour les cimetières 

relève trop de l’affectation de profondeur 

et rien ne me paraît plus saugrenu que 

d’exhiber ma pauvre carcasse de condamné 

valide devant les lits de ces repus qui ont 

fini de purger leur peine. J’avais rendez 

vous à la rédaction d’un journal. Comme 

j’étais arrivé une heure à l’avance, je me 

suis mis à flâner à travers les rues. Mes pas 

aboutirent au nouveau cimetière. […] j’ai 

toujours aimé ces murs de marbre noir, ces 

fragments de ciel enténébré […] Au milieu 

de la troisième colonne, un nom accrocha 

mon regard, je vacillai – je venais de 

renouer avec un frère perdu de vue, je 

venais de rencontrer Reeves C. Sur le 

moment, je ne savais pas encore que ce 

nom allait se fondre avec le mien, au point 

de me faire oublier que j’avais un 

patronyme ; je ne savais pas encore que 

j’éprouverais une telle volupté à 

prononcer le nom de Reeves C. et qu’à 

travers lui j’avais retrouvé mon jumeau, 

mon saboteur, ma face mutilée, mon 

ennemi trop aimant.  

[…] J’assistai, durant les jours qui suivirent, 

à un phénomène étrange : je sentais, 

je voyais des parties de moi me 

quitter l’une après l’autre, je ne 

me souciais pas de les retenir, 

elles se détachaient de moi, 

tombaient sur le sol puis 

disparaissaient. Je savais 

qu’un fantôme était à 

l’affût, qu’il s’emparait de 

ces fragments de moi-même et les accumulait pour tromper son propre 

vide. De manière imperceptible  son vide se remplissait tandis que je partais 

en morceaux. Chaque geste que je faisais me paraissait incomplet. J’étais 

comme un paraplégique dont la seule la moitié du corps est vivante, mais 

c’était l’autre moitié, celle, morte qui attirait l’attention. […] Nous nous 

étions rencontrés une première fois au mausolée de l’American Legion, 

j’attendais qu’il me fixât un autre rendez-vous. […] Au début, je vivais à 

travers les souvenirs qu’il m’imposait, puis je l’écoutais s’agiter dans mon 

corps, je finis par me fondre en lui sans plus opposer aucune résistance. 
 

Linda LÊ (Les évangiles du crime) 


